



		
			Avertissement

			Attention, ce livre contient des scènes de combats, de violence, de deuil pouvant heurter la sensibilité des lecteur·rice·s.

		





			

			Prologue

			Valentina De Flores

			 

			Le temps file trop vite. Il faut que ça fonctionne. Nous n’avons pas le choix.

			— Mon impératrice, tout est prêt.

			Le visage pourtant fatigué de ma femme de chambre et fidèle amie dans ce palais allège la pression sur mon cœur. Les préparatifs ont été réalisés plus rapidement que je ne l’espérais.

			— Ma cousine est au courant. Son mari nous attendra à l’endroit prévu.

			J’ouvre ma boîte à bijoux et défais le double fond pour en sortir deux colliers identiques à celui que je porte moi-même. D’un mouvement, je me tourne vers Léna et m’approche en quelques enjambées pour me saisir de ses mains.

			— Garde-les.

			— Mon impératrice…

			— Donne-leur une fois que vous serez loin. Ou plus tard. Quand tu les sentiras prêts. Il n’y a qu’en toi que je peux avoir confiance.

			Elle ne m’a jamais trahie. Pas une seule fois. Léna aime mes enfants presque autant que moi. Comme si c’était les siens.

			— Vous devriez…

			— Non. Ils ne doivent rien savoir, pas maintenant.

			La tristesse voile ses yeux. Je me détourne pour terminer les derniers préparatifs. Il faut se ressaisir, nous ne devons pas agir étrangement. Tout doit se dérouler tel que nous l’avons prévu. Sinon, ce sera de nouveau un échec.

			Et nous n’avons plus le droit à l’erreur.

			

			— Laisse-moi. Je voudrais demeurer seule un instant.

			J’entends la porte se refermer et un soupir las passe mes lèvres. Je l’ai vécu déjà trois fois et malgré cela l’angoisse reste la même. Elle est même pire. C’est ma dernière chance pour les sauver.

			Un picorement contre la fenêtre me fait sursauter. J’ouvre le battant et un calliste aux teintes jaune doré se pose sur mon épaule. Ses ailes élégantes tachetées de vert se referment dans un bruissement soyeux.

			— Je sais. C’est notre dernier essai, murmuré-je.

			Son piaillement me répond et sa tête duveteuse me câline la joue en un geste quasi rassurant.

			— Merci à toi.

			Trois fois, le sablier de ma lignée m’a offert une chance de tout recommencer. Trois fois, j’ai échoué.

			Le calliste s’envole et se perche sur la rambarde du balcon. Ses yeux perçants et d’un noir profond me sondent. L’envoyé de l’esprit protecteur des De Flores me salue. Il ne peut plus rien pour moi, pour nous. Dans son regard, je peux déceler une promesse : si nous survivons, il saura nous retrouver. Après un dernier gazouillis d’encouragement, il s’envole vers le lointain.

			J’envie sa liberté.

			Deux coups retentissent fortement contre la porte.

			C’est l’heure.

			Le couperet va tomber.

			— Votre Altesse, l’Empereur vous attend.

			J’inspire une grande goulée d’air et affiche un visage impassible. La mascarade (re)commence.

			Mon escorte et moi traversons les couloirs que je connais par cœur. Je les ai tellement arpentés. Qui aurait pu croire à l’époque de mon arrivée que tout se terminerait ainsi ? Le sol, fait de dalles de marbres veinées, recouvert d’un tapis bleu sombre tissé d’arabesques qui s’effiloche, m’est si familier.

			J’avais demandé qu’il soit réparé.

			

			Le long des murs en pierre, des candélabres en fer forgé éclairent notre parcours d’une lumière vacillante. Les ombres dansantes m’accompagnent, spectatrices silencieuses de cette marche funèbre. 

			Lorsque j’arrive face à la porte en bois massif menant à la salle du trône, je retrouve mes deux enfants. Alric frotte ses paupières, encore ensommeillé, tandis qu’Adélaïde lui tient la main et me fixe de ses yeux d’un vert étincelant. Leurs chevelures d’un blond cendré caractéristique de ma lignée ondulent autour de leurs visages dorés par nos origines du Sud.

			— Vous pouvez entrer, m’informe l’un des gardes.

			Adélaïde resserre sa prise sur son petit frère et se redresse de toute sa hauteur d’enfant allant sur ses six cycles. Pour avoir déjà vécu cette scène, je sais qu’elle a compris qu’un complot se dessine. Son esprit vif est ma fierté. Nous avançons sur le tapis devenu rouge, la couleur de l’Empire, pour nous arrêter à quelques pas de l’estrade où trônent l’empereur Christopher Celayne et sa concubine préférée, Sophia Drelmont.

			Quand elle a rejoint les favorites de mon époux, rien ne pouvait présager qu’elle monterait les échelons aussi vite. Ce n’était qu’une vulgaire baronne. Et la voici à présent comtesse, assise à ses côtés, le ventre rond, future impératrice. L’oracle a prédit la naissance d’un garçon dont l’avenir fera la gloire de l’Empire. Un second fils. Prendre ma place est une chose, évincer Alric en est une autre.

			Le pire étant que Christopher n’a rien fait pour ne serait-ce que maintenir le statut de son premier-né. Celui qui venait de son épouse légitime. Celui qu’il a tant aimé à sa naissance. Je me souviens encore de son regard étincelant d’amour pour nos deux nouveau-nés. Où est passé l’homme si fier et heureux qui est resté à leur chevet les trois premiers jours ?

			

			La rage ronge mon cœur. Il est cependant bien trop tard pour pouvoir intervenir, à présent. Le temps m’a prouvé que c’était peine perdue.

			— Je vous salue, mon Empereur. Nous venons vous dire au revoir.

			Après une révérence, mon regard se repose sur celui qui fut un amant affectueux et éperdument amoureux. Je chasse les réminiscences de nos interminables promenades dans les jardins et des lettres que nous avons longuement échangées lorsque nous étions jeunes. Balayées d’un revers de la main, je ne ressens plus rien pour lui. Cet homme est un inconnu. Un ennemi. À partir du moment où il a fermé les yeux sur les agissements de cette femme, il a perdu toute estime de ma part. Il ne se soucie même plus de nous. Et surtout, il va la laisser nous assassiner. Je ne peux oublier mes trois premières morts. Je sens encore la lame pénétrer ma chair, ou le poison brûler sous ma peau. Mais le pire, ce sont les yeux sans vie de mes enfants. Les cris d’Alric, les pleurs d’Adélaïde. Leur sang coulant de leurs petits corps.

			— Transmettez mes salutations au duc De Flores. Et mes sincères vœux de rétablissement.

			Et dire que cet homme cherchait les faveurs de mon père pour asseoir son autorité. À présent, il semble aveuglé par cette femme. La famille De Flores est pourtant l’un des piliers de cet empire.

			— Je le ferai, mon Empereur.

			— Sophia a fait préparer un présent pour le duc.

			— Merci, concubine Sophia. 

			Je savoure la tension qui traverse le beau visage de ma rivale. Elle n’est pas encore impératrice. Qu’on en finisse rapidement de cette mascarade ! Son présent n’est qu’une feinte. Sa seule espérance, c’est que mon père décède pour que le duché des De Flores tombe. Mon oncle récupérera alors le siège vacant et la suivra les yeux fermés. Il tournera le dos à sa famille sans rechigner, s’alliant à la famille Drelmont. Si nous atteignons le duché, la mort nous suivra, peu importe ce qui s’y passera. L’une de mes précédentes vies me l’a prouvé. 

			

			Après encore plusieurs échanges, nous pouvons enfin partir. Christopher a au moins daigné embrasser ses enfants une dernière fois. L’escorte nous accompagne jusqu’au carrosse orné du blason impérial : un cygne noir à bec rouge. Léna nous y attend en discutant avec le chevalier qui s’occupera de notre sécurité. En dépit de sa jeunesse, il est l’une des plus fines lames du royaume. Et malgré ça, il ne pourra rien faire contre le groupe de mercenaires engagé pour nous éliminer sur la route.

			J’ai tout misé sur cette dernière vie et Léna est la seule à pouvoir réussir.

			— Nous allons partir.

			Nous montons tous les quatre, le carrosse se met en branle à peine la porte fermée. Je regarde s’éloigner les grilles du château, puis les ruelles de la capitale si vibrantes de vie et enfin, les habitations laissent place à la forêt dense et sombre.

			— Maman…

			Alric, bien réveillé à présent, me fixe du même regard lucide que sa sœur. Léna m’incite à leur parler. Je ne peux pas les laisser me quitter ainsi, car il n’y aura pas de prochaine fois. Je ravale le sanglot qui tente désespérément de se frayer un chemin dans ma voix. Avec maladresse, je m’agenouille devant eux, prenant leurs petites mains dans les miennes.

			— Dans un instant, vous suivrez une personne en qui vous pourrez avoir confiance.

			— Mais et vous, maman ? demande Alric, inquiet.

			— Je vous rejoindrai plus tard. N’oubliez jamais que vous êtes de la lignée des De Flores. Jamais.

			Ils acquiescent. Sous le choc de mes paroles, ma voix vibre légèrement. Ce mensonge brise le peu qu’il reste de mon cœur. Le carrosse ralentit. Dans un élan, je me redresse pour les prendre dans mes bras avant de les couvrir de baisers. Je donnerais tout pour eux. Je l’aurais refait et refait à l’infini.

			

			Si cela avait été possible, ce qui n’est plus le cas.

			— Je vous aime. Vous êtes le plus merveilleux des cadeaux.

			Alric pleure, Adélaïde a les lèvres qui tremblotent. 

			— Mon impératrice…, commence Léna.

			Nous n’avons malheureusement pas le temps de nous épancher plus qu’une forte secousse nous renverse.

		





			

			Chapitre 1

			Adélaïde De Flores

			 

			Le choc de la lame résonne à mes oreilles telle une douce mélodie. Je pare, repousse et esquive avec aisance. À peine ai-je le temps de resserrer ma prise sur la garde de mon épée, que le coup suivant s’abat sur moi avec toute la lourdeur de mon adversaire. La force brute de Soren est à son avantage face à ma stature plus petite et menue. Mais, si lui possède un atout, c’est aussi mon cas. Je pivote sur moi-même, la lame effleure mon épaule, et je réponds avec une frappe montante.

			Soren esquive à son tour en souriant de ses dents jaunies, la cicatrice sur sa lèvre supérieure se plisse, il s’amuse, le bougre. J’enchaîne quelques touches, alliant souplesse et rapidité. Autour de moi, les spectateurs sifflent et applaudissent nos échanges.

			— J’mise ma prime sur Adel ! Ce p’tit va y arriver, scande la voix nasillarde de Kel.

			— Si tu perds, je t’offre une pinte, répond Soren.

			Il se fiche vraiment de moi. Piquée dans mon estime, j’attaque d’un geste fluide et vif, mon adversaire recule, surpris, et pare. Les membres de sa troupe de mercenaires se moquent gentiment de lui. L’ambiance est bon enfant et il n’y a pas de réelle moquerie entre eux. Juste de la taquinerie.

			Enfin, bien qu’il faille toujours profiter de son environnement, je ne lui laisse aucun répit. Je dois prendre l’avantage. Trouver la faille dans ses enchaînements. Esquiver. Mon endurance me permet de tenir le rythme.

			— T’es un sacré bon danseur, Adel.

			Ne pas se déconcentrer, j’ai l’habitude de leurs provocations. Je pivote sur mon pied arrière, prête à contre-attaquer, mais ce n’est pas sa lame qui vole dans l’air pour s’enfoncer dans le sol, c’est la mienne.

			

			J’ai encore échoué.

			Haletante, je pose mes mains sur mes genoux pour reprendre mon souffle difficile à cause des bandes qui enserrent ma poitrine tel un corset. Le groupe qui nous observait applaudit avec force. Une tape puissante dans mon dos manque de me faire expulser le peu d’air que j’avais réussi à reprendre.

			— Tu t’es bien défendu. T’as progressé rapidement. Surtout pour un gamin d’ferme com’ toi.

			Le sourire qui s’affiche sur mon visage est sincère et fier. Soren est brut, à l’image de tous les mercenaires qui accompagnent les colporteurs qui peuvent se payer une escorte pour venir au village une fois par lune. Mais, lui, il est surtout le chef de cette troupe rapiécée que sont les « Loups noirs ». Ils arrivent souvent à la fin de la lune des feux, quand les vents se lèvent pour nous apporter la saison froide. Ils restent en général plusieurs veillées d’étoiles, le temps de se reposer avant d’aller gagner la frontière plus au nord-est.

			— Pour sûr. Ça fait quoi maint’nant ? Trois cycles qu’on t’connaît ? Tu f’rais un bon mercenaire si tu nous rejoignais.

			— Kel, lui donne pas de mauvaises idées. Il est encore trop jeune.

			— J’ai presque vingt cycles, m’offusqué-je.

			— Presque. T’es qu’un garçon de ferme, Adel, pas un mercenaire élevé à la dure. C’n’est pas parce que certains se retrouvent sur l’champ de bataille, le lait encore au bord des lèvres, qu’c’est le cas de tous.

			J’en ai conscience. Je connais chacune de leurs histoires. Les membres de cette meute, comme aime l’appeler le plus jeune du groupe, Dan, sont marqués par de profondes cicatrices. Soren est fils de mercenaire. Kel a vu sa famille mourir de la famine alors qu’il n’avait que dix cycles. Dan est un orphelin de la capitale qui a fui la pauvreté… Tous ces loups n’ont pas eu une vie facile. Malgré cela, ils ne se plaignent pas, sont nature avec moi ; et j’apprécie cette franchise. Après tout, je ne suis qu’un garçon de ferme au même titre qu’un autre.

			

			Un bras musclé se cale sur mes épaules. Je me tends légèrement à cause de cette proximité qui me fait toujours douter de mon déguisement qui n’a pourtant jamais failli. Je dois tout de même rester prudente. Sous cette apparence de garçon courageux et sûr de lui, la femme que je deviens se voit de plus en plus. Ces hommes qui me respectent actuellement pourraient se retourner contre moi s’ils découvraient la vérité.

			Comment prendraient-ils mon mensonge ?

			— Eh ben, t’en as dans les gambettes. T’es plus souple que t’en as l’air.

			Kel se prend une tape sur la tête et me lâche en s’offusquant. Il ne perd pas de temps et retrouve Connor, qui vient de le frapper, pour se venger. Voir les deux hommes se chamailler me donne le sourire. Leur complicité me conforte dans ma décision. C’est cette meute que je dois rejoindre ; cette meute qui me permettra de quitter la ferme.

			— Tu dois perdre cette habitude de coller tout le monde ! le tance Connor.

			Là où Kel et Soren ressemblent à un ours avec leurs cheveux courts bruns et leurs barbes broussailleuses, sans parler de leur carrure d’armoire en bois massif, Connor, lui, est plus longiligne, droit et maniéré. C’est un ancien aristocrate déchu. Même dans un village paumé de la frontière nord, il garde sa prestance et son éducation. Il est celui avec qui j’ai le moins accroché en trois cycles. Son regard sombre me fait froid dans le dos. Chaque fois qu’il me détaille, j’ai l’impression qu’il me perce à jour, comme s’il lisait à travers moi.

			— Allez, tu m’la payes ma pinte, Soren !

			— Tu bois avec nous, gamin ? demande Dan en me souriant chaleureusement.

			

			— Je n’ai pas beaucoup de temps, tenté-je pour me sortir de ce bourbier.

			— Allez ! On fête ta quatre-vingt-dix-huitième défaite.

			— Merci de me le rappeler, grommelé-je.

			Kel, Dan et Connor prennent la tête du groupe en direction de la seule taverne du coin. La querelle est déjà oubliée. 

			Soren ébouriffe ma tignasse rousse en rigolant.

			— Ils fêtent surtout ta ténacité, tu sais.

			Je chasse sa main en lui répétant que je ne suis plus un gamin et son rire résonne dans la cour qui nous a servi de terrain d’entraînement. Il ramasse mon épée et me la ramène. Elle est ternie, avec des éraflures et des entailles visibles. Nous pouvons clairement voir que la lame est émoussée et qu’elle ne durera plus longtemps. La garde n’est guère mieux, les motifs anciennement marqués s’estompent à cause de l’usure du temps et de son utilisation. Mes mains moites n’ont cessé de malmener le cuir de la poignée. Le sceau gravé sur le pommeau est à présent méconnaissable, pourtant, je devine encore le cygne symbole de l’Empire. Malgré tout cela, je n’arrive pas à m’en séparer. Elle est un souvenir. Un rappel de ce jour où tout a basculé. La douleur dans ma poitrine est toujours aussi forte, refaisant surface quand je m’y attends le moins. C’est pour cette raison que je dois partir avec eux et parcourir l’Empire. Peut-être trouverai-je les réponses que je cherche ?

			— Il faudra que tu me racontes, un jour.

			Je relève mon visage vers celui de Soren qui me domine de deux têtes. Autant sur le terrain d’entraînement, je me sens forte face à lui, autant là, j’ai l’impression de n’être qu’une minuscule souris qu’il pourrait écraser de la paume de sa main.

			— Ton épée. Son histoire.

			Son regard doux pour un mercenaire est réconfortant. Les mots pourraient passer mes lèvres, avec lui, sauf que je ne suis pas encore prête. Et en ai-je le droit ? Parler de cette épée, ce serait dévoiler une partie de ce secret si bien gardé. Un secret qui ne me concerne pas seulement. Et je ne peux pas lui faire ça.

			

			— Si tu me laisses vous rejoindre, lancé-je pour cacher cet instant de faiblesse.

			Une nouvelle fois, il éclate de rire et me tape dans le dos.

			— Le jour où tu arriveras à me blesser, on en reparlera.

			— Ce sera le cas, avant que vous partiez.

			— T’es bien sûr d’toi, petit.

			— Certain, même.

			— J’ai hâte de voir ça.

			Il m’invite à le suivre et je dois accélérer pour ne pas me laisser distancer. Ma rencontre avec la troupe des Loups noirs est la meilleure option qui m’ait été offerte ces derniers cycles. Soren est celui qui m’a permis de canaliser ma rancœur et m’a donné, sans le savoir, un objectif. Grâce à lui, je pourrai peut-être effleurer enfin l’espoir de m’échapper d’ici et de trouver les réponses pour apaiser cette douleur sourde qui ne me quitte pas.

			 

			***

			Trois cycles plus tôt

			 

			— Adel, Adel ! Reviens !

			— Non. J’en ai marre de ta soupe de navet. Al va s’occuper des poules. De toute manière, il les adore. Il a que ça à faire.

			La porte claque dans mon dos et je m’en vais en maugréant. Un détour par la grange qui manque de s’effondrer au moindre coup de vent et je récupère mon épée cachée dans un recoin sombre de la mezzanine. Personne ne monte jamais ici, à part Alric. Et Alric sait qu’il ne doit pas la toucher. Je me laisse glisser le long de l’échelle dont trois des barreaux sont cassés, et me remets en route. J’ai besoin de marcher.

			Mon échappée m’amène au ruisseau qui coule en contrebas du village et traverse notre plaine. Je m’assieds sur le sol dur où poussent de malheureuses touffes d’herbes. Tout est malheureux ici. J’en ai ma claque de vivre dans ce trou à rat. Enfin, même les rats ne peuvent survivre au froid qui sévit plus de la moitié d’un cycle.

			

			Je me laisse tomber en arrière, mon épée à mes côtés, le regard fixé sur le ciel bleu sans nuage. Il est si clair. Demain, il fera encore plus froid. Il va falloir aller chercher du bois, car Léna ne pourra pas s’en charger. Une longue expiration passe mes lèvres. Cette routine me donne l’impression de tourner en rond. Je suis fatiguée de rester cachée dans cette ferme sans rien pouvoir accomplir d’autre que la prouesse de cultiver des plantes médicinales. Plusieurs cycles se sont écoulés depuis notre arrivée ici. Des lunes et des lunes se succèdent sans que rien ne change. Quand pourrons-nous quitter ce village et partir découvrir l’Empire ? Espérer peut-être retourner au duché des De Flores ? Voir la mer et le coucher de soleil que mère aimait tant ? Les souvenirs s’estompent et dès que j’essaie de me les rappeler, la colère ne fait que prendre le dessus. Je m’en veux d’oublier. De l’oublier.

			— Tu mènes encore la vie dure à tante Léna, Adel ?

			Pas besoin de me relever pour savoir que la personne qui s’installe à mes côtés n’est autre qu’Elara, ma cousine. Ma fausse cousine. Mais surtout ma meilleure amie. Avec elle, aucun mensonge n’est nécessaire. Elle sait qui nous sommes et nous traite tels de vrais membres de sa famille.

			— J’en ai marre de cette soupe dégueulasse.

			— Le prochain convoi de marchands ne devrait pas tarder. On pourra troquer des céréales et d’autres mets.

			— Ils vont encore nous réclamer la moitié de nos réserves de feuilles d’épilobe.

			— S’ils n’en prennent que la moitié.

			— Tu vois, même toi, tu es défaitiste.

			Je me redresse et resserre mes genoux contre ma poitrine, fixant toujours un point invisible dans le lointain. À distance d’ici en tout cas. Loin de ces montagnes et de ce taudis qui n’a de maison que le nom. Je ne sais pas ce qui me retient de prendre Alric avec moi, et de partir. La présence d’Elara à mes côtés, sûrement un peu. Et le fait que je ne saurais pas où aller. Pourrai-je protéger mon frère si nous quittons la protection de Léna ? Que ferions-nous une fois livrés à nous-mêmes sans un sou en poche ? Et si une personne découvrait notre identité… L’avenir est bien trop incertain.

			

			— Et si je te confie un secret, tu retourneras t’excuser auprès de tante Léna ?

			Tout de suite, ma curiosité, maladive, m’oblige à me tourner vers Elara. Le sourire qui orne ses lèvres d’un rose pâle et les deux petites rides aux coins de ses yeux bleus me font comprendre qu’elle a réussi son coup. Ce matin, elle a tressé ses cheveux châtains et une mèche rebelle caresse sa joue laiteuse. L’envie de la remettre dans sa coiffure me démange. Je me retiens le temps qu’elle lâche son information. Elle me connaît par cœur et s’amuse de mon impatience. Cela fait onze cycles que nous nous côtoyons.

			— On dit que cette fois-ci, ils seront accompagnés d’une troupe renommée de mercenaires comme escorte.

			— Des mercenaires renommés ? Qui ça ? En plus, ce n’est pas encore la période où Eiskaarn tente de nous envahir. Il est trop tôt pour la saison.

			Le peuple de l’autre côté des montagnes essaie toutes les saisons froides de passer les frontières pour piller les fermes alentours. De nombreux villages se font attaquer. Nos fermes à nous ont la chance d’être d’un côté trop escarpé, si bien que nous sommes rarement ciblés. Depuis notre arrivée, il n’y a jamais eu d’incident.

			— Je n’en sais rien. C’est Fran qui me l’a dit.

			— Fran est décidément toujours au courant de tout, dis-je d’un ton légèrement sarcastique.

			— Son père est le chef de notre groupement de fermes, c’est normal.

			Fran est surtout follement amoureux d’Elara qui ne lui accorde aucun regard depuis l’enfance. Il fait pourtant tout pour attirer son attention. Il est devenu notre principale source d’informations, ne serait-ce que pour pouvoir échanger quelques mots avec ma cousine. Je n’ai jamais compris pourquoi il se sentait en compétition avec moi. Peut-être parce que depuis que je le connais, il n’a toujours pas assimilé le fait que j’étais une fille ? Avec ma silhouette, et ma ressemblance avec mon frère, les gens l’oublient aisément. Je ne compte plus le nombre de fois où on m’a appelée Al. Ce qui me convient parfaitement. Léna me rappelle bien assez souvent mon statut de princesse avec ses leçons protocolaires inutiles. À quoi cela peut bien servir de connaître les us et coutumes de la capitale dans ce trou perdu ?

			

			Enfin, là n’est pas la question. Un groupe de mercenaires renommés. Ils auront un tout autre niveau que ceux qui escortent les colporteurs et dont l’allure n’inspire aucune confiance. Je me demande parfois comment certains arrivent à se faire embaucher. Je ne dois pas manquer cette occasion.

			D’ailleurs, en parlant de dégaine.

			— Tu as encore les vieilles bandes de lin que nous avions récupérées ? demandé-je alors qu’une idée me traverse l’esprit.

			— Je crois. Elles doivent être dans la malle de tissus. Pourquoi ?

			— Tu veux bien m’aider ?

			Le regard d’Elara en dit long. Elle a peur de l’étincelle qui brille dans mes yeux.

			 

			Et elle pouvait craindre mon idée farfelue. Même moi, maintenant que je suis devant le fait accompli, j’y crois moyennement. Nous avons appris, la veille, que le convoi de marchands était arrivé. Il est plus gros que d’habitude et les denrées qu’ils transportent sont d’une qualité supérieure. Je comprends mieux pourquoi ils se permettent une escorte de renom. Me voilà donc cachée derrière des caisses en bois, sur le côté de la seule taverne du coin, tenue par le chef du hameau, Igor, le père de Fran. J’ai dû partir à l’aube pour rejoindre le village sans me faire repérer par Léna. Sinon, elle m’aurait séquestrée au vu de ma tenue. Heureusement que nous faisons encore la même taille, avec Alric. Je peux lui emprunter des vêtements sans que ce soit un souci.

			

			Bon, maintenant, voyons voir à quoi ressemblent ces fameux mercenaires.

			— Eh ben, qu’est-ce que tu fiches ici, mon garçon !

			La voix grave résonne en moi tel un coup de tonnerre. Je sursaute et me retourne pour tomber sur une masse de muscles sous une peau de bête qui lui donne un air encore plus féroce. À sa hanche, ce n’est pas une épée à lame plate et fine identique à la mienne, la sienne pourrait assommer un cheval d’un seul coup. Elle doit être horriblement lourde. 

			Il se penche et sa grosse main s’approche de moi. Vais-je me faire frapper pour les avoir épiés ? Mon corps n’y résistera pas. Contre toute attente, elle se pose sur mon épaule avec douceur.

			— Qu’est-ce qui t’donne à ce point envie pour que tu t’caches comme un voleur ? Tu ne comptes rien voler ?

			Son ton devient plus froid, sa poigne plus ferme. Je peux presque sentir mes os craquer sous sa prise. Respire Adel, ton objectif avant tout.

			— Non… je… j’veux apprendre à manier l’épée.

			Les mots ont eu du mal à sortir, mais c’est fait. Sa poigne se desserre et il se recule, surpris. Sa grosse paluche vient gratter sa barbe broussailleuse. La cicatrice qui barre sa lèvre supérieure creuse un sillon blanchâtre dans ses poils bruns.

			— Tu veux apprendre à manier une épée avec ton petit corps tout frêle ? 

			— Je connais déjà les bases, dis-je avec aplomb, faisant fi de son ton moqueur.

			En réalité, mon apprentissage avait commencé tout juste quelques cycles plus tôt, lorsqu’un vagabond était passé par notre village. Ma rencontre avec lui avait tout changé. Cette épée que je ne faisais que brandir avec force et sans aucune technique depuis que nous étions arrivés avait enfin trouvé un but. Cet homme était doué… et souvent saoul. Pourtant, me voir balancer ma lame dans tous les sens l’avait agacé. Ancien chevalier, il avait accepté de m’expliquer mes travers, en échange de pintes à la taverne. Comment ne pas sauter sur l’occasion d’apprendre enfin une compétence utile ? 

			

			Si Léna tenait à ce que nous ayons une éducation à la hauteur de notre rang, le maniement de l’épée n’était pas au programme. Alric ne supportait pas l’idée de se battre et Léna considérait que ce n’était pas au programme. Elle considérait que ce n’était pas un savoir-faire nécessaire à « une jeune fille », que j’avais d’autres « passe-temps » à étudier.

			Alric, comprenant mon besoin d’apprendre à nous défendre, avait même détourné l’attention de Léna pendant mes absences. 

			Le départ du vagabond ne m’avait pas arrêtée, au contraire. Je m’étais entraînée sans relâche, gagnant en puissance pour mieux protéger mon frère. Mais un nouvel obstacle était venu se dresser devant moi, je devais évoluer, encore. Je ne pouvais pas manquer l’occasion que représentait l’arrivée des mercenaires.

			Elara avait donc retrouvé le tissu et m’avait confectionné des bandes pour faire une sorte de corset masquant ma poitrine, plus pratique que les bandes qui me ceinturaient habituellement. J’avais attaché mes cheveux en un catogan et si on nous mettait côte à côte avec mon frère, personne ne pouvait faire la différence sans nous connaître.

			Ces souvenirs me traversent l’esprit alors que je fais face à Soren, et ma détermination ne fait qu’augmenter.

			— Vraiment ? ricane-t-il.

			— Vraiment ! assuré-je sans en démordre.

			— D’acc. Suis-moi.

			J’obtempère et il me traîne dans la cour arrière. Un groupe d’hommes vêtus assez similairement à lui se tourne vers nous. L’aura dangereuse qui émane d’eux est palpable. Ils appartiennent à un tout autre niveau. L’excitation se diffuse lentement dans mes veines, éveillant une agitation familière. Cette chance, elle ne doit surtout pas me filer entre les doigts.

			

			— Dan ?

			Un peu plus grand que moi, le dénommé Dan s’avance, mâchouillant une brindille qu’il crache. Sa carrure est moins imposante que celle de son chef ou d’autres de ses compagnons. Car oui, l’homme qui vient de me jeter dans l’arène me semble être le chef de ce groupe par sa prestance et le ton de sa voix. Bien que le dénommé Dan soit donc moins carré, rien qu’à sa démarche, je sais qu’il est fort.

			— Oui chef ?

			— Bats-toi avec lui !

			La surprise doit apparaître simultanément sur nos deux visages. Le chef des mercenaires me donne une claque dans le dos qui me fait avancer de plusieurs pas.

			— Allez gamin, montre-moi donc tes « bases ».

			Au début, je pense que c’est une vaste blague.

			Puis, je comprends vite que ce n’est pas le cas. 

			Le dénommé Dan dégaine son arme et se met en position. Je n’ai pas d’autre choix que de montrer une performance que je veux convaincante.

			C’est ce que j’espérais.

		





			

			Chapitre 2

			Adélaïde De Flores

			 

			— Le môme t’a tout de même fait mordre la poussière, glousse Kel en descendant une pinte de notre bière locale.

			— J’m’attendais pas à une telle détente.

			— Ta mâchoire non plus. 

			J’écoute les mercenaires vanter mes exploits lors de notre première rencontre et se moquer du pauvre Dan qui a gardé une légère cicatrice sous l’œil. Le cerveau embrumé par l’alcool, je ricane aussi aux échanges. Je n’aurais pas dû les suivre. En général, j’évite de me joindre à ce genre de festivités, trop de risques de dévoiler mon identité. Pourtant, je me suis laissé entraîner. Et je m’en mords les doigts. La ferme n’est pas à côté, une lieue nous en sépare, Léna va me passer un savon. Je devrais peut-être me traîner jusqu’au vieux perchoir qui tombe en ruine en contrebas et ne rentrer que lorsque je serais prête à l’affronter. Cela me paraît une bonne idée…

			— Oh, mais qui est c’te charmante donzelle ?

			À la remarque de Kel, je me tourne pour voir une personne floue s’avancer vers moi, se positionner droite comme un piquet, les poings sur les hanches. Oups. En réalité, ce n’est pas de Léna que je devrais avoir peur actuellement.

			— Alors c’est là que tu étais fourrée !

			Sa voix est bien plus tranchante que la lame de n’importe quelle épée.

			— Elara…, commencé-je, la bouche pâteuse.

			— Notre Adel est en fait un vrai troubadour, glousse Dan.

			

			— Ma Elara…, tenté-je de l’apitoyer en lui tendant mes mains.

			Elle m’aide à me lever et passe mon bras autour de ses épaules tout en me retenant.

			— Oh, ça tourne.

			— Je te jure…, souffle-t-elle.

			Je dépose un baiser sur sa joue, ce qui déclenche une salve de moqueries en tout genre. Certaines écorchant mes oreilles et sûrement celles de ma cousine. Dans la brume de mon esprit, je m’en veux un peu de lui infliger ça. Elara n’apprécie pas les Loups noirs. Elle les trouve odieux, négligés et discourtois. Malgré cela, pour des mercenaires, ils ne font que passer, ne posent aucun problème et font vivre l’économie locale en dépensant leurs primes à la taverne. Ce sont des rustres qui savent se comporter.

			— Bon courage, gamin.

			La porte se referme derrière nous et nous avançons dans le froid d’une nuit qui s’installe paisiblement. Petit à petit, les sons venant de la taverne se tamisent pour ne plus laisser place qu’au silence. Aux alentours, les habitations du village principal se font de plus en plus disparates à mesure que nous nous éloignons.

			J’attends que la dernière chaumière soit loin et que la ferme la plus proche soit tout juste en vue pour oser parler.

			— Léna m’en veut ? marmonné-je en faisant claquer ma langue empâtée.

			— Elle était furieuse que tu ne sois toujours pas rentrée. Al et ‘man ont dû s’y mettre à deux pour la retenir de venir te chercher elle-même.

			Je glousse bêtement en imaginant aisément la scène. Alric n’a aucune résistance et Lyara, la mère d’Elara, est certes une bonne fermière, mais elle n’en reste pas moins faible face à sa propre cousine. Léna est une force de la nature, je ne l’ai jamais vue flancher depuis qu’elle nous élève.

			Un pincement m’enserre le cœur à cette réflexion. Pour nous, elle est restée ce roc inébranlable, cette force tranquille qui nous a permis de grandir sans trop de cicatrices. Enfin, presque.

			

			— Tu nous fais peur à agir de la sorte, tu sais.

			Les paroles d’Elara me transpercent la poitrine. Je relève les yeux pour découvrir le visage de ma meilleure amie se découper dans l’obscurité grâce à la lueur de la lune. Le ciel est définitivement clair depuis plusieurs veillées d’étoiles, si bien que je peux voir son regard vibrer.

			— On est tous conscients qu’un jour, tu ne rentreras pas.

			Je m’arrête et Elara suit le mouvement. Je quitte la chaleur réconfortante de ses bras, d’un coup bien lucide.

			— Je ne partirai pas sans prévenir, assuré-je.

			— Mais tu partiras. 

			Elle avance de plusieurs pas et me fait face. Je connais ce sourire, celui que nous forçons pour masquer la douleur, celui qui ne monte jamais jusqu’aux yeux. Une ombre mélancolique voile son regard habituellement si pétillant.

			— On le sait.

			Je ne dis rien pour la détromper. Je vais partir, c’est un fait. Que ce soit dans une aube, deux, ou plus. Je quitterai cet endroit. Parce que je n’y suis pas à ma place. Parce que je ne m’y sens pas chez moi. Parce que je n’oublierai jamais ce qui s’est passé, il y a quatorze cycles. J’entends encore les hurlements de ma mère, les cris de notre escorte nous conjurer de nous mettre à l’abri, le bruit des lames qui s’entrechoquent… L’odeur du sang emplit encore mes narines. Alric en cauchemarde, lui aussi. Combien de fois, je me retrouve à le bercer alors que ces souvenirs devraient être loin derrière nous ?

			Elara souffle et se remet en marche. Je la suis en retrait, le poids de mon épée contre ma hanche, ses mots pesant lourd sur ma conscience. Au-dessus de nous, un oiseau donne l’impression de suivre nos traces. Le bruissement de ses ailes nous accompagne, tel un vigile silencieux.

			Lorsque la ferme est enfin visible, ma respiration devient laborieuse, semblable à une pression lente sur ma cage thoracique. Mes pieds refusent de faire un pas de plus. L’oiseau rejoint la fenêtre de la chambre, que je partage avec mon jumeau, dont une bougie est encore allumée. En fait, personne ne semble dormir. Soudain, je n’ai plus envie de rentrer, de faire face à toutes ces personnes qui vont me dévisager avec le même regard inquisiteur qu’Elara.

			

			— Vas-y en premier, je vais ranger mon arme. Tu sais que Léna ne supporte pas sa vue.

			Elara consent sans rebondir sur le fait que ce n’est qu’un mensonge. Après un baiser sur ma joue, elle rejoint la partie de la ferme qui appartient à sa famille et y rentre. Dès qu’elle disparaît, je bifurque pour gagner la grange. Je pousse la porte branlante et, sans l’aide d’aucune lumière, je retrouve à l’instinct l’échelle. Une fois sur la mezzanine, la présence d’une personne me surprend.

			— Alric…

			Ça ne peut être que lui. C’est le seul endroit où il peut se reposer en compagnie de ses « amis ». Plusieurs bruissements d’ailes me font comprendre que les oiseaux sont là, eux aussi. À tâtons, je rejoins les couvertures installées et m’assieds à ses côtés. Son odeur m’enveloppe aussitôt, réconfortante et familière, alors que ma tête trouve naturellement sa place contre son épaule.

			— Tu pues l’alcool, murmure-t-il pour ne pas briser le calme.

			— Je me laverai demain.

			— Léna était tendue. Roel est rentré tôt. Il n’apportait pas une bonne nouvelle.

			Je ne pose pas la question de savoir comment Alric sait. Il est ainsi depuis ses dix cycles. Il sait. Juste comme ça, il prédit certains faits. Ce n’est jamais déterminant, cela peut-être les premières neiges, la mort d’une poule, l’arrivée d’une lettre… et il y a les oiseaux. Il ne quitte quasiment jamais la ferme à cause d’eux. Léna craint que les fermiers du coin le prennent pour un fou. Les esprits peuvent vite s’échauffer dès que quelqu’un ou quelque chose sort du lot. C’est son isolement qui me permet de me faire passer pour lui.

			

			Il ouvre le volet qui clôt la lucarne et la lune nous éclaire de sa pâle lueur. Je frémis et attrape l’un des duvets pour nous en couvrir.

			— Tu vas partir, Adel… 

			Cette vérité me frappe telle une évidence cruelle.

			— Pas tout de suite, Al, pas tout de suite, murmuré-je pour le rassurer. 

			Mais ces mots, sont-ils vraiment pour lui ? Ou est-ce moi que j’essaie de convaincre ? Ici, blottie contre lui, je sens mes certitudes vaciller.

			— Tu vas partir.

			Il tourne son visage quasi identique au mien et je peux voir une détermination à toute épreuve dans ses yeux verts étincelants, seuls témoins de ce que nous étions aux premiers cycles de notre vie. En fuyant la capitale, après l’incident, nous avons réussi à nous échapper avec Roel et Léna. Seulement, nous étions trop reconnaissables : des jumeaux à la peau dorée du Sud, aux cheveux blond cendré des De Flores et aux yeux verts de notre géniteur, l’Empereur. Il fallait absolument masquer notre appartenance à la famille impériale.

			Des cheveux roux terne, une peau tristement blanche, des taches de rousseur éparses, voilà notre nouvelle identité.

			Je porte ma main à l’anneau double qui orne mon oreille gauche, Alric en a un identique à la droite. Un artefact magique que la Tisseuse de givre a réalisé à la demande de notre mère. Pourquoi cette vieille sorcière aveugle qui vit dans les montagnes a-t-elle accepté cette étrange requête ? Aucune idée. Cependant, depuis que nous le portons, jamais il n’a faibli.

			J’ai tenté de la retrouver, bien avant l’arrivée des mercenaires. J’étais certaine qu’elle détenait les réponses que je cherchais. En vain. Elle ne s’est jamais montrée. Alric m’assure qu’elle est toujours vivante, que ce n’est juste pas encore le bon moment.

			

			J’en ai assez d’attendre ce fameux moment. La fureur gronde dans mes entrailles. J’aimerais retrouver mon identité, pouvoir me regarder dans le miroir d’eau de la rivière et me dire : « Là, c’est moi, Adélaïde De Flores. »

			— Je t’aime Adel, susurre mon frère sachant ce qui me tourmente.

			Alric pose sa tête sur mon épaule et s’endort aussitôt. Il a veillé jusqu’à mon retour, fidèle à lui-même. Je souris tendrement en sentant sa respiration s’apaiser, entraînant avec elle une partie de mes angoisses. Cette façon qu’il a de basculer dans le sommeil, comme si celui-ci n’attendait qu’une brèche pour l’emporter, le rend d’autant plus fragile à mes yeux. Avec précaution, je l’allonge contre moi, et remonte les épaisses couvertures sur nous. L’un des oiseaux se perche sur le bord de la lucarne et nous observe. Parfois, j’ai la sensation qu’ils sont là pour protéger mon frère. Tant mieux, il ne sera pas seul quand je partirai. Je chasse la douleur qui pulse dans ma poitrine. Ce n’est pas encore le moment des adieux.

			 

			Au petit matin, je suis réveillée par les rayons d’un soleil timide qui tente de traverser une épaisse brume. La lune des feux est passée depuis peu, nous aurions dû avoir encore plusieurs aubes claires le temps que la lune des vents passe. C’est mauvais signe, les premières neiges risquent d’arriver plus tôt que prévu. 

			Je frémis en repoussant les plaids. D’un coup d’œil, je vérifie qu’Alric est bien couvert et je quitte la mezzanine. Derrière moi, les oiseaux qui somnolaient sur les poutres volettent silencieusement jusqu’à mon frère, formant un cercle protecteur autour de sa silhouette endormie. 

			Le froid me mord la peau au moment où je sors. L’alcool qui me réchauffait pendant le trajet ne fait plus effet. En revanche, il a laissé un goût de rat mort dans ma bouche. Vais-je avoir besoin de boire au moins trois verres d’eau pour le faire disparaître ? Je m’infiltre discrètement dans la cuisine, stressée à l’idée de tomber sur Léna, mais tout reste silencieux. Dès que je suis désaltérée, je mâchouille des feuilles d’épilobe et je monte dans notre chambre. Après avoir changé de vêtements et retiré le corset amélioré au fil du temps, auquel je suis maintenant habituée, je redescends dans le but d’aller chercher du bois pour raviver le feu qui faiblit dans la cheminée. Alors que je m’approche de la réserve, des voix me parviennent. Je m’apprête à saluer Roel et Léna, mais je me stoppe avant de me plaquer contre le mur. Les battements de mon cœur s’accélèrent et je tente de retenir ma respiration pour ne pas me faire prendre.

			

			— Tu as pu lire la missive ? demande Roel, le ton pressant.

			— Oui. Les nouvelles ne sont pas bonnes.

			Léna fait une pause et reprend d’une voix ferme. 

			— Il semblerait que les Eiskaarniens s’agitent plus que d’habitude. La garde des Renards argentés fait appel à plusieurs groupes de mercenaires pour rejoindre leurs troupes. Une incursion dans les montagnes ne va pas tarder.

			— Ils se sont réveillés plus tôt, non ? 

			— J’ai l’impression. Cela n’augure rien de bon. Et pendant ce temps, une grande fête est en préparation pour les quinze cycles de l’héritier impérial. Cette femme n’a aucune jugeote, crache Léna.

			— Ils font la fête alors que la frontière nord risque de tomber.

			— La capitale ne s’est jamais vraiment occupée de ce qui se passait au nord. L’Empereur se repose aveuglément sur les épaules de la grande-duchesse.

			Léna et Roel soupirent de concert. Au fur et à mesure que les mots me parviennent, je sens mon cœur se serrer. Léna évite depuis le début de nous donner des nouvelles de l’Empire, surtout de la capitale. Comme si elle souhaitait nous soustraire aux cancans de la noblesse. Elle nous inculque l’histoire, la géographie et nous a même appris l’étiquette impériale. Alric est d’ailleurs bien meilleur danseur que moi. Seulement, elle ne rentre jamais dans les détails. Nous laissant dans ce flou qu’est devenue notre vie depuis notre fuite. Ce sont les marchands qui nous font parvenir les informations, la plupart du temps vieilles de plusieurs aubes. Notre village en bordure de frontière n’a pas besoin des ragots de la noblesse. La seule menace qui nous effraie, ce sont les Eiskaarniens.

			

			— Il faut que nous en apprenions plus sur les Eiskaarniens. Je me suis souvent reposée sur la protection du duché Vintergard, car il était l’un des derniers remparts contre l’autorité. Nous ne pouvons pas rester ici si jamais ces barbares décident, pour de bon, de nous envahir.

			Rien que cette idée me terrifie. J’ai toujours entendu du bien de la grande-duchesse de Vintergard et de la garde des Renards argentés. Elle est connue, en dépit de sa jeunesse, pour être stricte, mais juste. Une combattante hors pair.

			— Pour aller où ? demande Roel, las d’une discussion qui n’est certainement pas la première. Tu sais que tu ne peux pas bouger n’importe où avec eux. Et entreprendre un tel voyage alors que la saison froide commence est stupide. Surtout pour Al. Non. On doit compter sur la garde des Renards argentés. La grande-duchesse a toujours triomphé.

			— Je…

			— Tu sais que Lyara ne quittera pas ces lieux. Toi, tu es peut-être partie pour la capitale à l’époque. Mais notre vie est ici.

			L’instant se cristallise dans une tension palpable. Je ne peux pas m’attarder ici. Rien que l’idée du massacre qui pourrait avoir lieu me tétanise. Alric, Elara…

			— Si les Eiskaarniens passent la montagne…

			Les paroles de Léna restent en suspens pour moi qui fuis. Malgré cela, je sais parfaitement ce qu’elle allait dire. 

			

			Si les Eiskaarniens traversent les montagnes, notre ferme sera détruite. Je ne peux pas rester les bras croisés à attendre qu’on nous trouve, qu’on nous tue.

		





			

			Interlude 1

			Alric De Flores

			 

			Les planches grincent doucement sous les pas feutrés d’Adel pendant qu’elle s’éloigne. Sa présence s’estompe, emportant avec elle cette chaleur protectrice dont elle m’enveloppe depuis notre naissance. Elle tente toujours d’agir avec discrétion, avec cette attention envers moi presque trop lourde. Je lui accorde le rôle de grande sœur parce qu’elle a eu le privilège de passer la première, et qu’elle a besoin de se sentir utile. C’était déjà ancré en elle avant notre fuite, cet instinct féroce de sentinelle. Il est temps à présent qu’elle prenne son envol.

			Je me redresse, la peau parcourue de frissons. Un bâillement m’échappe tandis que mon regard se perd sur les montagnes que nous pouvons observer de la lucarne.

			— Elle va partir, murmuré-je.

			Un calliste doré vient se poser sur mon épaule et me gratifie d’un frottement de tête affectueux.

			— Tu vas partir avec elle, toi aussi.

			Un coup de bec me donne raison.

			— Tu sauras la protéger. C’est une tête de mule. 

			L’oiseau piaille avant de s’envoler pour se percher sur le rebord de la lucarne, il déploie ses ailes et les rayons du soleil jouent avec les teintes dorées de son plumage. Il est venu à moi, il y a maintenant plus de dix cycles. En même temps que ces fichues visions.

			Il m’a fallu longtemps pour les comprendre, les accepter et surtout les cacher. Au début, c’était compliqué. La migraine pouvait me clouer au lit, accompagnée d’une forte fièvre. Je divaguais entre réalité et illusion. C’est à ce moment-là qu’Adel a pris une décision, celle qui depuis trace son chemin vers notre séparation.

			

			Léna possède de nombreuses informations, mère lui a confié des secrets, mais celui qui entoure ce don n’en fait pas partie.

			Le calliste pépie et je reporte mon attention sur lui.

			— J’ai confiance en toi.

			Si le volatile pouvait rougir, je suis sûr que ce serait le cas. Il se détourne de moi, et s’envole. Une petite mésange noire vient prendre place sur mon épaule.

			— Il faut qu’ils partent. Mais toi, tu restes avec moi.

			L’oisillon pose son aile sur ma joue en une douce caresse. 

			— De toute manière, nous aussi, nous devrons bientôt accomplir notre propre destin, n’est-ce pas Sylphée ?

			Peu importe ce que dira Roel. Nous devrons partir, nous aussi.

		





			

			 Chapitre 3

			Adélaïde De Flores

			 


			J’ai passé la journée à ressasser la discussion que j’ai entendue malgré moi. Peut-être que j’attendais aussi que Léna m’en parle. Nous en parle. Après tout, nous allons sur notre vingtième cycle. Je peux concevoir que Soren me prenne encore pour un gamin par rapport à un champ de bataille, ou des missions dangereuses, mais dans notre univers qui est ce hameau de bord de montagne, nous avons la majorité. Si j’étais la princesse que j’aurais dû être, j’aurais déjà eu mon bal. J’aurais acheté une belle robe réalisée sur mesure, on m’aurait apprêtée de la tête aux pieds, et c’est moi qui aurais eu une grande fête. Moi et Alric. Pas ce demi-frère que je ne connais même pas. Bon, pire que tout, je serais sûrement fiancée… 

			Enfin, tout ça pour dire que finalement, la journée s’est déroulée sans qu’elle ne nous informe de rien. Cette impression d’être tenue dans le secret contre mon gré et infantilisée m’agace. À quoi peut bien servir d’apprendre la valse, si c’est pour terminer embrochée par une flèche eiskaarnienne ? Alric doit sentir mon irritation, parce qu’il mange sa soupe à petite gorgée, avec autant d’appétit que la mésange qui se trouve sur son épaule.

			N’y tenant plus, je finis par taper des poings sur la table.

			— Qu’est-ce qui t’arrive, Adel ? s’offusque Léna.

			— J’aimerais qu’on soit tous honnêtes les uns avec les autres, dans ce foyer. 

			Léna blanchit et elle remet une de ses mèches brunes derrière son oreille. Un tic nerveux qui devient trop évident depuis quelques cycles. Plus besoin de tergiverser, son anxiété vient de ces secrets qu’elle nous cache.

			

			— Elle sait, glisse simplement Alric en continuant de manger.

			— Oui, je sais ! dis-je avec aplomb avant de me tourner vers mon frère, qui acquiesce à ma question muette.

			On dit que les jumeaux ont une connexion différente, que nous sommes capables de nous parler sans mots, qu’une magie nous unit. Magie de rien du tout. C’est juste que nous nous connaissons par cœur.

			— Qu’est-ce que tu veux savoir ? souffle Léna résignée.

			Et sûrement lasse de mes éclats de voix chroniques. Pourtant, je peux voir dans son regard qu’elle sait que c’est différent. Il n’est plus question de soupe fade de navet, ou de poule à plumer.

			— Tout. Il est temps que tu n’aies plus de secrets pour nous. Jouons cartes sur table.

			Un sourire sincère apparaît sur les lèvres de cette femme qui a endossé le rôle d’une mère pour nous élever.

			— Tu ressembles tellement à dame Valentina.

			Elle aimait notre mère, elle l’aimait sincèrement. Je me rassieds et redresse le gobelet qui s’est renversé lors de mon éclat de colère. Il y a aussi un peu de soupe. Alric me donne un tissu pour l’essuyer. Léna attend que j’aie terminé et nous offre de nous resservir avant d’aller ranger la soupière. Elle revient avec une assiette de biscuits et nous propose de nous installer devant l’âtre. Nous nous exécutons et une fois emmitouflés dans nos couvertures, Léna dans son fauteuil, elle inspire et observe les flammes danser, dévorant les bûches.

			— Je ne sais pas par quoi commencer, nous avoue-t-elle.

			— Pourquoi maman a fui la capitale ? Pourquoi avons-nous été attaqués alors que nous allions rendre visite à grand-papy ? Pourquoi père ne nous aimait pas ?

			Les mots sortent sans soupape. Ces questions qui n’ont jamais eu de réponses, parce que je n’osais pas les poser. Voilà qu’elles peuvent enfin en trouver une. 

			Alric me tend un biscuit pour que je me calme.

			

			— Je n’aurai pas toutes les réponses. Mais, je peux en apporter certaines. Ce qui entoure votre père, malheureusement, je ne pourrais me prononcer. Même votre mère s’interrogeait sur son époux. En revanche, je peux vous dire que l’impératrice Valentina allait être destituée au profit de la concubine et comtesse Sophia Drelmont. Un oracle a prophétisé que son fils serait le prochain empereur. Il ne l’a pas dit dans ces termes ; or, c’est ainsi que tout le monde l’a compris. Ainsi, le premier-né, vous mon petit prince, vous perdiez votre place d’héritier.

			Mes doigts se crispent sur le plaid usé. Une rage sourde pulse dans mes veines alors que les rouages s’assemblent. Une simple prophétie, des mots jetés en l’air par un charlatan, et toute notre vie a basculé.

			— Comment peut-on faire confiance à un oracle ? Ce n’est pas toi qui nous as appris que leurs paroles pouvaient parfois changer ?

			— C’est exact. Sauf que les gens ont besoin de se rattacher à des éléments concrets, et cela arrangeait tout le monde. Votre mère perdait de son influence, le duché du Sud aussi, surtout avec la maladie de votre grand-père. Tout n’est que jeu de pouvoir.

			Au fur et à mesure que Léna nous explique ce qui s’est passé, mon cerveau ne peut s’empêcher d’extrapoler. Je peux presque sentir une migraine pointer au loin.

			— Pourquoi avoir tué maman ? demande Alric toujours aussi calme. 

			Il n’y a que moi qui semble bouillir de l’intérieur. L’envie de tout casser me démange.

			— Tout est une question de pouvoir, comme je vous disais. Votre oncle voulait récupérer le duché. Si tu n’étais plus prince héritier, tu devenais celui des De Flores.

			Argent, pouvoir. Tout n’est que faux-semblant. Mon frère pose sa main sur ma jambe agitée, apaisant l’ouragan qui fait rage en moi.

			— Alors, c’est notre oncle qui a voulu nous tuer ?

			

			Alric et ses questions pertinentes. 

			— Nous pensons que c’est la concubine Sophia. Mais sûrement avec la complicité de votre oncle, oui.

			— Ce n’est donc pas père…

			— Je l’espère. Votre mère l’aimait vraiment.

			Les injures qui sortent de ma bouche font se redresser Léna. Alric reprend un biscuit.

			— Traîner avec cette bande de mercenaires t’en fait oublier l’étiquette, jeune fille. 

			— L’étiquette n’est pas utile dans ce trou perdu.

			— Elle pourra te servir un jour.

			— Quand ? Quand les Eiskaarniens nous auront tous tués ?

			Encore une fois, les mots sont sortis avec une spontanéité qui m’est propre.

			— Elle sait, recommence Alric.

			— Je le vois bien, soupire Léna. Tu nous as entendus ce matin, n’est-ce pas ? Roel avait l’impression que quelqu’un nous observait. Je pensais que c’était Elara. C’était donc toi.

			Je hoche la tête et la petite mésange quitte l’épaule d’Alric pour se poser sur le rebord de la cheminée. Mon frère en profite pour placer sa tête sur mes genoux et s’allonger. Je remonte la couverture sur son corps et croise le regard résigné de Léna. Tout de suite, mes muscles se détendent et mes mains viennent glisser dans ses cheveux détachés d’un roux aussi terne que les miens.

			— Nos informateurs nous tiennent au courant des faits les plus importants.

			— Vos informateurs ?

			— Ta mère était aimée, Adel. Il y a des personnes qui continuent de chercher la vérité sur sa mort et la vôtre. 

			— Notre mort…, soufflé-je, surprise.

			— Tu crois que nous aurions pu vivre aussi longtemps sans que personne nous retrouve ? Non. Ta mère le savait. Elle a tout organisé pour que l’accident de carrosse entraîne votre mort à tous les trois. Mais pour que cela réussisse…

			

			Léna s’arrête. Les sanglots qui tentent de se frayer un chemin sont bloqués par une grande inspiration, et elle reprend : 

			— … l’un de vous devait vraiment mourir.

			Les mots me manquent face à cette révélation. Notre mère s’est sacrifiée. Pour nous. Je pensais qu’elle avait été tuée dans l’accident. Je pensais qu’elle avait été sauvagement assassinée cette nuit-là. Dans tous les cas, elle avait prévu de mourir. Jamais elle ne nous aurait rejoints. Ses dernières paroles étaient son ultime au revoir. Un mensonge.

			Je ne sais plus ce que je ressens à cet instant. Si c’est de la colère, de la tristesse, de la rage…

			— Pourquoi ne pouvait-elle pas venir avec nous ? articulé-je difficilement.

			— Elle ne le pouvait pas. Elle a tout tenté. Elle a payé cher… 

			Léna s’arrête, encore des non-dits, pourtant, je ne me sens pas l’envie d’en demander plus. Contre moi, je sens Alric trembler. Le voir enfin réagir me rassure presque.

			— Après avoir laissé croire que vous étiez tous les trois morts, avec votre changement d’apparence et la distance que nous avions mise, il était facile de vous cacher. Le deuil a été porté plusieurs aubes. Votre grand-père est décédé peu de temps après. Votre grand-mère vit dans une villa en bord de mer, loin de tout. 

			Léna reste silencieuse un moment, c’est douloureux pour elle aussi. Sauf que j’exige qu’on nous sorte de ce brouillard. Que je puisse savoir vers qui je dois déverser cette colère sourde qui me ronge de l’intérieur. Apprendre à manier l’épée était une première étape. Il m’était essentiel de pouvoir me défendre. Nous défendre. À présent, de quoi ai-je besoin ?

			— Les dernières nouvelles que nous avons reçues ne sont pas glorieuses. On nous apprend que les Eiskaarniens seraient en train de se mobiliser en plus grand nombre. Ce qui est étrange pour des clans individuels.

			

			— C’est pour ça que tu souhaites partir, dis-je.

			— Vous ne pouvez pas mourir.

			— Mais les autres si.

			Léna se crispe à mes mots. Je comprends son raisonnement. Je comprends ce qui l’habite. Elle voit en Alric et moi les héritiers impériaux. Sa mission est de nous protéger, même si cela doit être au détriment des autres, de sa famille. Sa loyauté envers ma mère est pathétique. Envers nous, aussi. Le trône ne m’intéresse pas. Et je pense qu’Alric s’en moque tout autant. Nous ne faisons plus partie de ce monde.

			Cette femme assise dans ce fauteuil en bois, dont les cheveux sont maintenant striés de gris et dont le visage se ride petit à petit a l’air bien lasse.

			— Je ne te demande pas de me comprendre, Adel. Pour beaucoup d’entre nous, ta mère était une formidable impératrice. Elle était très proche du peuple. Elle savait modérer ton père dans de nombreuses décisions. C’était une femme faite pour régner. 

			— Et malgré tout cet amour qu’elle recevait, le résultat reste le même. Elle est morte. Seule.

			Léna ouvre la bouche pour me contredire et pourtant, rien ne passe ses lèvres. L’amour est si éphémère. Mon père a vite tourné la page alors que d’après les dires de Léna, il aimait son impératrice. Il nous en a même oubliés.

			— Jamais je ne céderai tout par amour. Jamais je ne finirai telle que ma mère.

			— Tu ne peux pas le savoir. 

			Oh si. Je le sais. Je m’en fais la promesse. Jamais je ne dédierai mon cœur et ma vie à quelqu’un jusqu’à m’en oublier. Je veux rester maître de moi-même, de mes idéaux. Si je dois être trahie, je veux que ce soit le moins douloureux possible.

			— As-tu d’autres questions ?

			— Des centaines. Seulement, je pense que nous allons nous arrêter là. Alric dort.

			

			Je repousse les plaids avec douceur et redresse mon frère qui marmonne. Dans un état semi-conscient, il grimpe sur mon dos, son souffle balayant ma joue, déjà rendormi. Je flanche légèrement sous son poids et quand je trouve enfin mes appuis, je me mets en route pour notre chambre. Arrivée en bas de l’escalier, je me tourne vers Léna qui n’a pas bougé. 

			— Plus de secrets.

			La mésange volette au-dessus de nous et je monte à l’étage pour border mon frère avant de m’installer sur ma couche. J’ai tellement de questions qui tournent dans ma tête que le sommeil ne vient pas. J’aimerais pouvoir remonter le temps pour demander directement à ma mère pourquoi elle a choisi de nous abandonner. De faire ce sacrifice pour nous. À quoi cela pouvait-il bien servir que nous survivions ? Surtout pour vivre toute notre vie sous une fausse identité. Il aurait mieux valu quitter l’Empire, voire même Theourania. Tout recommencer à zéro. Dans les îles d’Akhalyar ou bien même sur Ouranianos, au-delà de l’océan. Sauf que nous sommes restés. Est-ce que c’est Léna qui l’a souhaité ? Qui sont ses informateurs ? Souhaitent-ils ardemment nous faire reprendre notre place ? Cette impression d’être encore manipulée m’agace.

			Pour finir, vaincue par la fatigue, mes paupières se ferment et je sens mon corps devenir lourd, la migraine qui pointait bien installée.

			Malheureusement, ce n’est pas pour un sommeil sain et réparateur que je m’enfonce.

			Parler de l’accident n’a fait que raviver mes cauchemars. 

			 

			Les cris qui résonnent autour de moi m’effraient. Le carrosse s’est renversé. Instinctivement, je cherche Alric qui est toujours à mes côtés. Maman nous serre dans ses bras et continue d’une voix agitée. 

			— Vous devez fuir. Suivez dame Léna. 

			— Mais…

			— Ne vous retournez pas. Je serai juste derrière.

			

			La porte s’ouvre et notre escorte, couverte de sang, nous extrait et nous implore de nous cacher. Il tend une épée à Léna qui la prend par réflexe et à cause de son poids, la tient à deux mains. 

			— Cachez… 

			Notre escorte n’a pas le temps de terminer sa phrase, qu’un homme masqué se jette sur lui. Mon cœur rate un battement. Alric me tire et je le suis, mes jambes flageolantes obéissent à l’instinct. Reprenant mon rôle de grande sœur, malgré la terreur qui me noue le ventre, je le dépasse. Léna devant nous nous indique le chemin, comme si elle savait exactement où aller.

			J’ai mal aux pieds, ma respiration est si saccadée que ma poitrine me brûle. Ma robe ne cesse de se déchirer dans les ronces alors que les branches m’écorchent le visage. Derrière moi, les sanglots d’Alric se mêlent au martèlement sourd de nos pas. Il se prend les pieds dans une pierre et je dois m’arrêter pour l’aider à se relever. Léna nous presse, sa voix étranglée par l’urgence. Au loin, le bruit des lames qui s’entrechoquent résonne sans s’arrêter. Puis, soudain, une odeur de brûlé nous parvient.

			— Maman ne va pas bien…

			— Maman a promis de nous rejoindre, le coupé-je.

			— Dépêchez-vous.

			Au détour d’un tronc, un homme nous attend, sa silhouette massive se découpe telle une ombre funeste. Mon sang se glace dans mes veines, la peur me cloue sur place tandis que mon esprit hurle en silence. Encore un ennemi. Mes doigts se crispent et je me place devant Alric, comme si ma frêle personne pouvait le protéger de notre assaillant. Mon regard passe de l’homme à une possible échappatoire entre les arbres.

			— N’ayez pas peur. Voici Roel. Il va vous conduire en lieu sûr. Vous vous souvenez de ce qu’a dit votre mère. Vous devez suivre cette personne.

			L’étau qui comprimait ma poitrine se desserre enfin, me permettant de respirer à nouveau. Nous acceptons sans vraiment comprendre ce qui se passe. Lieu sûr est la seule pensée qui résonne dans nos esprits.

			— Je dois y retourner pour aider…, commence Léna, l’épée à la main.

			— Non ! Tu viens avec nous.

			

			— Quoi ?

			— Tu viens. Quelqu’un va s’occuper de tout.

			Une corneille qui croasse sur une branche me fait sursauter. Mon corps se met à frissonner et Alric se serre contre moi. Nous ne sommes pas encore en sécurité. 

			— Je prends le prince, tu prends la princesse. 

			On nous installe sur un cheval et je ne me souviens que de la douleur d’un galop bien trop rude et rapide, de mes larmes qui n’ont pas cessé de couler. Après cette nuit-là, maman n’est jamais venue nous chercher. Ce n’est que deux aubes plus tard que la nouvelle nous est parvenue : l’impératrice Valentina De Flores était décédée.

		





			

			Chapitre 4

			Adélaïde De Flores

			 


			Au moment où je me réveille, fatiguée, Alric n’est plus là. Une lumière blafarde filtre à travers la fenêtre. À la place de mon frère se trouve un calliste doré qui m’observe de ses yeux sombres. Mal à l’aise, je quitte mon lit, enfile ma tenue d’Adel, fils de fermier, pour retrouver Léna dans la cuisine. Après la discussion que nous avons eue hier, je suis embarrassée. Même si Léna n’est pas notre mère, elle reste celle qui nous a élevés. Elle a été présente pour tout. 

			Penchée au-dessus des fourneaux, elle remue la soupe du matin à l’aide d’une cuillère en bois. Des mèches grises s’échappent de son chignon serré. Ses épaules, légèrement voûtées sous sa robe de laine crème, trahissent la fatigue d’une nuit agitée. La discussion nous a tous impactés.

			Pourtant, je n’arrive pas à m’excuser pour mon comportement. Cette impression d’avoir été trahie reste ancrée en moi. Elle aurait pu nous parler de tout cela bien avant, nous expliquer… et puis, il reste encore bien trop de non-dits. Ma confiance est aussi émoussée que la lame donnée par le chevalier à Léna pour nous défendre.

			— Je rentrerai tard.

			— Tu vas retrouver les mercenaires ?

			Malgré son apparente concentration, je remarque la tension dans sa mâchoire et les
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